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ROUBAIX, le 15 NOVEMBRE 1878 

Bulletin du jour 
La Chambre des députés a repris 

hier ses travaux, et comme il lui reste 
encore des élections à -vérifier, elle a 
commencé, pour se mettre en goût, 
par invalider M. de Bourgoing, député 
de la Nièvre. 

Mais le morceau de résistance de la 
séance a été offert par M. Ploquet, qui 
est venu déposer son rapport relatif à 

l'eieouou de ». do Fourtou. Sur la de­
mande de la majorité, il a été donné 
lecture de ce document, puis M. de 
Fourtou est monté à la tribune. L'an­
cien ministre de l'inlérieur a déclaré 
qu'il se tenait aux ordres de la Cham­
bre, et qu'il était prêt à aborder Ja dis ­
cussion mais que d'oreset déjà,il oppo­
sait les dénégations les plus formelles 
à l'ensemble du rapport. 

La majorité a décidé que la discus­
sion serait fixée à lundi, ainsi que l'in­
terpellation de M Cazeaux.Aujourd'hui 
elle examinera l'élection de M. de L a -
rochejacquelein, demain celle de M. de 
Mun.Sans vouloir calomnier la Cham­
bre, on peut dès aujourd'hui prévoir 
l'invalidation de ces deux députés con­
servateurs. 

M. Wilson a déposé ensuite son rap­
port général sur le budget des dépen­
ses. Il sera distribué aujourd'hui et dis­
cuté jeudi prochain. 

Depuis plusieurs jours on ne reçoit 
que des nouvelles pacifiques de toutes 
les capitales de l'Europe, Voilà un fait 
qui n'est pas contestable ; il y a una­
nimité dans tous les organes de la 
presse étrangère. Les feuilles russes, 
elles-mêmes ont mis une sourdine 
très caractéristique à leurs polémiques 
ardentes contre les journaux anglais. 
A quoi faut-il attribuer ce brusque re­
virement qui,par un changement à vue 
incompréhensible et inattendu,vient de 
faire succéder une ère de confiance et 
de paix aux vives appréhensions pro­
voquées la semaine dernière encore par 
la politique étrangère ? 

Des journaux fout remonter à des 
considérations très élevées l'heureuse 
influence des nouvelles pac figues qui 
circulent D'après les UQS ce revire­
ment est dû uniquement aux intentions 
conciliantes du Csar qui ne veut pas 
ensanglanter la fia de son lègae par 
une conflagration générale. D'autres 
prétendentque l'accord intervenu entre 
la France, l'Angleterre et l'Autriche 
aurait donné à refléchir à la Russie et 
aurait calmé ses id^es belliqueuses. 
Oa dit encore que l'AllemagDe aurait 
fait entendre ausai des paroles de paix, 
afin de pouvoir consacrer tous ses ef­
forts au règlement des questions inté­
rieures sans être distraite de celte grave 
préoccupation par de nouvelles compli­
cations en Orient. 

Le bilan de la Banqui d« F'arce 
constate cette semaine que l'état a re­
tiré 12 millions de Bons du Tiésor qi.e 
représentent les avances faites par la 
Banque au gouvernement lors l e s évé­
nements de 1870. Ce chapitre qui s'é­
levait à un milliard et demi au iende- j 
main de la Commune n'est plus a u - { 
jourd'hui que de 135 millions et selon : 
toute vraisemblance il aura dispaiu I 
du bilan dans le courant de l'année 
prochaine. Ainsi en moins de huit 
ans l'Etat aura remboursé la portion la 
plus considérable de sa dette flottante 
grâce à un amortissement sérieux et 
constant. 

LETTRES OE PARIS j 
(Correspondance particulière) 

Paris, 14 novembre 1878. 
Les gauches ont imaginé un nouveau 

moyen de troubler la tranquillité du , 

pays. C'est au moins le bruit que l'on 
fait courir dans les cercles politiques.il 
parait, en effet, que les radicaux ont ré­
solu la mise en accusation des ministres 
du 16 mai et que, pour enlever les suf­
frages des républicains modérés pour 
cette œuvre de représailles passionnées, 
ils veulent leur forcer la main en faisant 
appel à l'opinion publique. 

Il est donc question d'organiser dans 
taules les communes un vaste système 
de pétitionnement à l'aide duquel on 
pourrait dire : La France entière veut 
que les ministres du 1 6 mai soient dé­
clarés coupables de forfaiture. On voit 
d'ici le joli gâchis qu'une telle manœu­
vre causerait en province. Surexci te­
rait on assez les haines? Ferait-on immé­
diatement la distinction entre les purs 
qui signeraient la pétition et les réac­
tionnaires qui refuseraient de s'associer 
à ce scandale I Uue moitié des citoyens 
seraient-ils bien mis suspicion par 
l'ai.-rre moitié ? 

Toutes ce» tiwccé'^MMM de l'inten­
tion prêtée aux républicains n'ont pu 
leur échapper. Si , malgré cela, ils 
en poursuivent la réalisation, en peut 
dire que c'en est fait : la loi des sus­
pects est rétablie. 

Le* élections des sénateurs inamovi­
bles ont lieu demain. Nous croyons pou­
voir affirmer que le succès est absolu­
ment acquis aux candidats de la droite 
qui sont définitivement MM. Baraguon, 
Oscar de Vallée et d'Haussonville. 

Tous les honorables sénateurs qui 
étaient encore absents de Paris, sont 
arrivés par les trains d'aujourd'hui. Ou 
peut dire que les gauches et les droites 
seront au grand complet et qu'un rhume 
n'arrêtera pas les plus délicats. 

M. Paul de Cissagnac intente un pro­
cès en difftmaiion à plusieurs journaux 
républicains qui avaient i m agi ré pour 
discréditer le vaillant député du Gers 
de fouiller dans sa vie privée, <-t de pré­
tendre qu'il pla'dait en séparatiou aprèj 
deux mou* de mariage. C tte calomnie 
Ouieuse sera sévèrement châtiée, il faut 
l'espérer, par la justice et tous les hom­
mes de cœtir apprécieront comme il 
convient ce r-ysiême ignoble de polémi- ^ 
que qui cousiste à attaquer dans ses 
affections les plus chères et à salir par 
de monstrueuses inventions l'adversaire 
que l'on redoute. 

Ou se t-ouvient que la Conseil muni­
cipal de Pans avait voté des fonds pour 
augmenter le traitement des institu­
teurs et institutrices de. la ville. Quand 
il s'est agi de distribuer cette augmen­
tation, ou en a exclu bien entendu les 
instituteurs et les institutrices congré-
gamstes. Ces derniers ont réclamé, on 
•al resté sourd et de guerre lasse, ils 
menacent d'intenter un procès à nos 
édites. Nous espérons que le préfet de 
la Seine et le gouvernement épargne­
ront cet t>nnui à la municipalité en s'en-
tendant à l'amiable avec les congréga-
nistes qui ne demandent pas mieux 
bien qu'ils aient absolument raison. 

OJ dit que M Lockroy va soutenir à 
la tribune une propo-itioa tendant à ins­
tituer une caisse de retraite pour les ou­
vriers et ouvrières des villts et des cam-
pigties. L'i'iée peut être bonne, elle est 
même excellente à notre avis si on peut 
trouver un moyen pratique de la résou­
dre sans surcharger encore le budget et 
sans augmenter, par conséquent, le 
poids d'impôts d.4jà bien lourds. Nous 
comprendrions que M. Lockroy et ses 
collègues républicains qui ont plein la 
bouche les mots : bonheur du peuple, 
voulussent bien essayer de faire ce bon­

heur amr.ment qu'avec l'argent tu.*, 
autres. S'ils commençaient ?eulemen> 
par abandonner une année de leur tra -
tement et une partie de leurs rêvent, 
pour créer les premiers fonds de la 
caisse des retraites qu'il» réclament, 
nous pourrions prêter l'oreille â learl 
propositions et concourir sérieusement 
à l'ur application. 

Comme nous vous le laissions pres­
sentir hier, l'accord est fait entre le 
minisire des finances et la commission 
du budget sur le dégrèvement des im­
pôts. 

Le Cpf seil des ministres s'est réuni à 
l'E'ysée sous la présidence du maréchal. 
Ou a beaucoup parlé des questions ex­
térieures. 

Du mouvement judiciaire concernant 
les juges de paix a été signé par le 
président. 

C H A M B R E D E S D E P U T E S 
Présiderce de M. G evy 

Séance du 14 novembre 1878 
La séance est ouverte a 2 h. 30 
M. Léon Say, ministre de3 finances, 

dépose différents projets de loi. 
La Chambre discute l'élection de M. 

de Bourgoing dans la N.èvre. 
M. de Bourgoing défend son élection. 
Après le discours de M. de Bourgoing, 

M. Bresson monte à la tribune et corn 
bat la validation. 

M. Janvier de la Motte appuie l'élec­
tion de M. de Bourgoing. 

Les conclusions du bureau sont mise--
ans voix et rejetées par 266 voix coctre 
18.. sur 447 votants. 

L'élection de M.de Bourgoing est, pai 
conséquent,invalidée. 

M Fioquet donne lecture du rappor 
de la commission d'enquête sur l'éiec-
<ion de M. de Fourtou. 

Le rapport conclut à l'invalidation et 
est très-vif contre M. de Fourtou et se. 
agents. 

M. Fioquet cite l'arrestation de M 
Archidier, qui a eu lieu à la veille <i. 
l'émotion 

Il déclare que cette arrestation ne 
saurait être excusée 

L'orateur accuse M. de Fourtou d'à 
voir détourné et supprimé après l'élec 
tion du 14 octobre des papiers et docu­
ments compromettants. (Sensation). 

M F'oquet cjncLut <?n insistant pou 
l'invalidation de l'élection de M.de Four­
tou. (Applaudissements à gauche et ai 
centre gauche). 

M. de Fourtou déclare qu'il est au» 
ordres de la Chambre pour la discussion 
du rapport. 

L'orateur ajoute qu'il oppose nn dé 
menti formel à l'ensemble des ailég* 
lion* de M. Fioquet. (Rires ironiques i> 
gauche). 

La Chambre fixe à demain la discus 
sion de l'électioQ de M. de Larochej* 
quelein, à samedi celle de l'élection d> 
M. de Mun et à lundi celle de i'électioi 
de M. de Fourtou. 

L'interpellation de M. Cazeaux suri 
agissements d'un sous-préfet est fixéf 
à lundi. 

M. W'ison dépote le rapport généra 
sur les dépenses. 

M. Gambetta demande, d'accord avec 
le gouvernement, que la discussion du 
budget ail lieu mardi. 

M Haentjens propose d'ajourner la 
discussion jusqu'à la distribution du 
rapport général. 

M Gambetta dit que le rapport sera 
distribué demain. 

La discussion est fixée à jeudi. 
La séance est levée à 5 b. 55. 

INSERTIONS: 
Annonce*: la ligne. . . l t e. 
Réclames : » . . . 30 e. 
F a i t s d i v e r s : » . . . 50 o . 

On peut traiter à forfait pour les abono^-
ments d'annonces. 

Les abonnements et les annonoes sont 
reçues à lioubaia;, au bureau du journal, 
à Lille, chez M. QTJARRÉ, libraire, Grande-
Place; à Pari», ches MM. HAVAS , L A F I T T S 
» T C"*, 34. rue Notre-Dame-des-VicioireS, 
jplaee de la Bourse); & Bruxelles, à 
J ^ P P I C K DU PUBLICITÉ. 

BIILI.KTUN firiHviilWiUIr-

La Commission du tarif général des 
D o u a n e s •%. grande hâ e de clôturer sou e, -
quêi r , ei e a tenu deux séance* mercredi . 

Elle a entendu des leprésentants de cham­
bre de commerce qui avaient à l 'entretenir de 
certaines questions spéciales, telles que la 
surtaxe d'en'repôt et li-s perroles. 

M. Derode, membre de la chambre de Lill , 
M. Constant Bourdon, de c e l é de Dunkerq. . . , 
M. Linert, de celle du Havre, ont sunoi t 
traité de la question de la surtaxe d'entrepôt 
dont i s acceptem. le maintien et l 'applicain n 
à tous les produits. 

MM. Bourdon et Libert ont pu défendre 
dire- tement cette surtaxe qui doit être profi­
table aux armateurs des pons qu'i ls représen­
tent ; M. D ro le a aaa» doute fait cette ré­
serve, qu la Chamure de Commerce de Ld • 
acceptait la surtaxe bien qu'elle pèse sur i.n 
certain nombre de nos industries, parce qu» 
toutes nos industries sont solidaires et q> e 
nous voulons la prospérité de la marine mar­
chande. 

M. Trystram a parlé au nom des rafflneur,. 
de pétrole ; il demaude une ré uction sur les 
droits d'entrée des oéiroles bruts . 

Dans l 'après-midi, les bras<eurs ont été en 
tendus, ils réclameot une . ugme. talion de 4 
à 7 tr., du droit d'entrée qui fra-ipe. les b ères 
étrangères. E . dehors des intérêts te la bras­
serie f a n e u s e qu il faut «anveg<r 1er, on ad­
mettra facilement qu 'un droit de 7 fr. d l 'hec­
tolitre sur des nières qui ne ont consommée* 
que par la classe aisée, n'a rien d'exorbi 
tant . 

L'impôt sur la chicorée va enfin être sup­
primé. M. Léon Say a consenti à accepter 
cette suppression. Le ministre des tinaac -
• t la commission du b u l g e t éiant d 'accort , 
le vote de la Chambre ne saurait être dou­
teux . 

Nous ne saurions trop applaudir à la déci­
sion qui vient d'ê re prise, grâce a la ferme 
a t i tude de la commission du budget . 

• 

REVUE 0E L'EXPO S I T I O S 
fstnTB^ 

f~ 1 XXXV i 
S' ! 

ASTRONOMIE 

Tout le monde sait que l'astronomie est la pln3 
ancienne des sciences cultivées par l'homme; mais 
c'est depuis trois siècles surtout qu'elle a pris 
pour ain-i dire, son essor dans la Voie marquée 
par les découvertes de Copernic, île Newton, de 
Laplace. Notre siècle, qui n'est pas seulement, 
quoiqu'on en dise, le siècle de l'industrie et des 
intérêts purement matériels, n'a rien à envier 
sous ce rapport, depuis une quinzaine d'années 
6Urtaut, à ses glorieux devanciers. Nous ne vou­
lons pas parler ici de la grande découverte de 
Lcverrier; ceci est, relativement* de ftsicioin an­
cienne. Il s'agit de3 moyens que la science a 
fournis tout récemment pour aller scruter, ana­
lyser, la constitution physique de^ enrps le- plus 
éloignés de nous, des étoiles. Rappelons en qu 1-
rjTj s mots les difficultés et la grand ur du pro­
blème. La lumière parcourt environ 3u0,t)00 kilo­
mètres, (soixante quinze mille lieues) par seconde; 
e'est ainsi, par exemple, qu'elle met un peu plm 
ie huit minutes à venir du ciel jusqu 'à nous. Or, 
pour leâ étoiles les plus rapprochées, parmi les-
[m lies nou* citerons Sirius, l'étoile polaire, la 

Lliévre, le temps mis par la lumière à franchir 
l'e•; a?e qui nous sépare de ces astres ne peut 
9tre considéré comme inférieur à trente ans ! Je. 
laûaa aux calculateurs émérites le soin d'expri­
mer en chiffres ces distances c.mplétemen: ini-
riMjrinabks. 

f<i l'on avait dit, il y a seulement vingt cin i 
:ins, qu'il serait possible de pénétrer dan3 la na-
ture intime de ces mondes lointains, d'y recon­
naître la présence ou l'absence des corps que nom 
nanioii- tous les jours sur la terre, ou le monde, 

•t l.s savants tout les premiers, eussent crié a 
Cuivrais-mblablc, à l'impo-sible, mot qui n 'es; 
lécidément pa* ?ci"ntihViue. Le miracle e-t au­
jourd'hui réalisé, et nous savons maintenant, par 
?xemp)e, que, dans la brillante .sirius, il y a de 
\'h ;.-iir--gé ne identique à celui qui echire nos r ies , 
et qui entre dans la composition de notre eau. 
Dans l'étoile de la constellation d'Orion, il y a 
rasai du fer, du s diura, du magnésium. Dan-
Arthur, dans Aldebaran.les mêmes métaux sont 
ice jmpagiiés du calcium, l'un des deux éléments 
constitutifs de notre chaux. 

Dans certaines petites étoiles rouges, parmi 

ur le catal >gue de Sclyed M'Up le 1'. tSecelu. • it 
a science déplore la perte récente, a in ; j e 
tr .nvé, Dieu me pardonne! de la benzine ! o t au 
moins unecombinaison très-analogue de cliarbon 
et d'hydrogène. 

Quelques mots d'explication ne seront pas 
déplacés ici. Tont le monde sait que quand les 
rayons du soleil tombent sur un prisme de verre, 
la lumière, en le traversant, se déc impo-e en 
phui—** ray ns d- diverses couleur- •.aaljia.im. 
aux couleurs lie l'arc en-ciel Fmunliofer etu l'a, 
avec beaucoup de soin, la lumière solaire à sa 
sortie du piisaie, ce qu'on appelle le spectre so­
laire, et reconnut que les couleurs, étalées sur sa 
surface y sont séparées les unes des autre- par 
d s raies obscures dont la position est tnv;iriab!e. 
Il a <u l'idée de taira de* recliercoe* analogues 
sur la lumière des étoiles et des plan t••«. Il 
trouva que la l.une, Vénus, Jup i t r, etc.. don­
naient des spectres lumineux iuem:ques a ceux 
du Boisa, ce qui devait être, puisque e s corps 
D'ont p ' i n t de lumière propre. Les «'toiles, au 
contraire, donnaient des spectres tout dirTrents. 
Fraunhofer nota, pour Sirius, une forte rai« 
noire dans le vert, et deux dans le bleu. etc. 

Les choses en étaient là quand Bunsen et 
Kirchhoff firent une déouver te de première im-
por ance. Ils reconnurent que. quand on ititr >-
d.:it dans une même flamme un métal, une aaba-
ta ice donnée, les raies de Fraunhofer changent 
de place daus le spectre, et conservent la nou­
velle position qu'elles ont prise, tant que la 
sub-tance ne varie pas. 

L'hydrogène a ses raies caractéristiques le 
fer, le calcuim, le sodium aussi. Or la lumière de 
Siruis présmte des raies identiques à celle» de 
l'hydrogène; celle de l'étoile 152 Schjellerup, 
des raies absolument identiques à celles .le la 
flamme de benzine. Dès lors l'induction se faisait, 
en quelque sorte, d'elle-même. Dès lors, aussi, 
un nouvel in-trument, le spectroscope, prenait le 
premier rôle. <3n en trouvera plusieurs à l 'Expo­
sition, notamment à la vitrine de M. Dubosq. 
Le spectroscope se comiiose essentiellement de 
deux lunettes séparées l'une de l'antre par un 
groupe de prismes. La lumière stellaire arrivo 
par l'une de ces lunettes, traverse les prismes, 
s'étale, et montre ses raies qu'on regarde à t ra­
vers la seconde lunette. Un habile constructeur 
anglais, M. Howard Grubb a imaginé une dis­
position fort ingénieuse par laquelle la lumière 
repasse deux fois a travers les prisme6. 

La snectroscop : stellaire, renouvelée en 1860, 
doit beaucoup aux savants Italiens : MM. Do-
nati, Amci, Becclu Respighi. Ce dernier a 
même fondé une société de spectroscopie dont 
nous voudrions bien voir se former l'équivalent 
chez nous. 

Nous trouvons, dans la section française, un 
appareil c> ^tnft o» •»• i ' ~a*' >m trouvée; 

dans les papiers de Léon Foucault , et qui mérita 
une mention particulière ; c'est le sidérostat. Tai 
suite du mouvement de la terre sur son axe, lea 
étoiles ne-restent pas une seconde à la même 
place du ciel : les observations de quelque durée, 
spectrosc piques, photographiques, etc., seraient 
donc impossibles, si l'on ne parvenait à immobi­
liser l'étoile, ou au moins son image, tout le 
temps qu'on a besoin d'elle. Le sidérostat de 
Foucault, ré dise ce desiderat'm. Il se comp >se 
d'un miroir où se réfléchit l'image de l'étoile; et 
miroir est lié à un axe incliné parallèlement à 
l'axe de la terre et qui a un mouvement de rota­
tion deux fois plus rapide. Il résulte de ces dis­
positions qu'à mesure que la terre tourne, l'axe 
du sidérostat t jurue en sens contraire, et que 
l'image de l'étoile reste immobil •. L'originalité 
de ce sid -restât consiste en ce que l'image est ré­
fléchie vers le sud, ce qui permet d'observer des 
et lile-i voisines de l'équateur céleste. M. Janssen 
expose un sidérostat très-simple : un miroir monté 
sur un axe parallèle à l'axe du monde et tour­
nant en sens contraire; le seul inconvénient de 
eet appareil est qu'il ne se prête qu'aux observa­
tions polaires. 

Nous aurions encore à signaler de nombreux 
perfectionnements dans les instruments ordi­
naires ; obligés de nous restreindre nous av..us 
eru devoir signaler à nos lecteurs les deux ins-
rument-3, (le sidérostat et le spectroscope), le plus 
l'Uvellement appliqués à l'étude du ciel, et qui 
ervent, l'un à arrêter l'étoile dans sa course 
>our la faire poser r-evant nous, T'autre à scruter 
« M M au microscope les mystères de sa Consti-
UtlOD. 

GKORQK3 GUÉROULT. 

Feuilleton dn Journal de Roubaix 
do 16 Novembre 1878. 

— 20 — 

L'INCFNDIAIRE 
PAR ÉLIE BERTHET 

VIII 
L'ESCALADE. 

(Suite) 

— Assez, cousin Hector, interrompit 
Adrienne avec fermeté; je vous ai fait 
entendre déjà que ce» projets ne pou­
vaient avoir aucune suite. Notre lien de 
parenté est beaucoup trop étroit pour 
ne p u éveiller chez moi, comme chez 
™* mère, des scrupules de conscience. 
D'ailleurs, an pareil mariage ne saurait 
noua donner le bonheur à tous deux. 
J'ai des goûts simples et paisibles.Vous, 
au contraire,habitué a la vie turbulente 
de Paris, au luxe et au mouvement, 
vous ae sauriez vous plaire dans le mi-
lien où je compte vivre .. Ne me parlez 
donc plus de mariage, Hector... Ne m'en 
parlez jamais... jamais, je vous en prie, 
on il faudra absolument cesser de nous 
voir. 

Hector demeura interdit. Sans doute, 
Adrienne s'était efforcée déjà plusieurs 
fois de décourager la pas-don réelle on 
supposée, de son cousin; mais elle ne 
t'était jamais exprimé* avac cette net­

teté, cette décision qui coupaient cjurt 
à toute espérance. 

— Vous me désolez, Adrienne ! s'é­
cria Hector en portant la main à ses 
yeux comme pour retenir ses larmes; 
vous me rendrez fou,vou8 me pousserez 
à quelque acte violent... Je ne peux 
plus vivre sans vous, et, si vous m'é-
lo-gniez, je serais capable... Oui, oui, 
je vous le jure, s'il faut renoncer à vous, 
je me brûlerai la cervelle. 

Malgré la véhémence de ces paroles, 
Adrienne n'en parut pas trop effrayée. 

— Allons I Hector.reprit-elle, ce sont 
là des folies en e f f t . . . Cette belle pas­
sion ne vous empêche pas , je le sais, 
de mener joyeuse existence à Paris, et, 
le cas échéant, les consolations ne vous 
manqueraient pas. 

La stupéfaction de Lovedy croissait 
de minute en minute ; il reprit avec 
amertume : 

— Je ne vous reconnais plus,Adrien­
ne, vous si bonne »t si naïve autrefois 1 
Pour que vous soyez si différente de 
vous-même, il f*ut qu'une affection 
nouve e se soit glissée dans votre cœur, 
il faut que vous aimiez un autre que 
moi 1. 

Adrienne se troubla et rougit. 
— Vous voulez rire, cousin Hector ; 

et qui donc ? 
— Je l'ignare encore, mais je le sau-

r»i et, quel que soit cet homme, je le 
tuerai. 

— Oui, j'si entendu dire que vous 
vous étiez souvent battu en duel... Mais 
ce n'est pas moi que de pareilles mena­

ces pourraient atteindre... Et vraiment, 
mon pauvre Hector, vous devriez mani­
fester d'une autre manière cette pas­
sion irrésistible dont vous faites si grand 
bruit I 

—Vous raillez, Adrienne,et vous avez 
toujour l'air de m'en vouloir, parce que 
l'autre nuit,je dormais paisiblement tan­
dis que, votre mère et vous, vous étiez 
arrachées aux flammes par un vulgaire 
pompier de Vauvray, Eacore une fois, 
pensez von* que, si j'avais été présent, 
j'aurais laissé à un autre le bonheur de 
vous sauver ? Il a e semble que vous 
poussez bien loin la reconnaissance 
pour un service de cette nature !.., Du 
reste, ajouta-t-il avec une satisfaction 
méchante, cette reconnaissance ne sau­
rait avoir désormais d'inconvénients, 
car, si ce que l'on vient de me dire est 
vrai,votre cher pompier a été tué la nuit 
dernière. 

Adrienne pâlit et s'arrêta. 
— Ah ça, de qui parlez-vous donc, 

monsieur ? balbutia-t-elle. 
— Eh parbleu ! de votre ami, de vo­

tre héroïque sauveur... de ce garçon 
qu'on appelle NJÔ Leteilier, je crois. 

Adrienne le fo idroya du regard. 
— Vous avez une gueté bien sinistre 

aujourd'hui cousin Hector, reprit-elle, 
et par respect pour vous-même, sinon 
pour moi, vous eussiez dû choisir un 
autre sujet de plaisanterie. 

— J.; ne plaisante pas, s'écria Hec­
tor, et je vous répète exactement ce 
que m'a conté tout à l'heure Jo-éphi-

1 ne . . . la fille de notre garde-chasse, que 

j'ai rencontrée par hasard en faisant ma 
promenade... Le garde étant allé » la 
ville ce matin, a appris d'une minière 
certaine la nouvelle dont il s'agit. Il 
paraît que ce Noël Leteilier et deux au­
tres ouvriers ont voulu dégager un cof­
fre-fort, qui se trouvait dans l'ancienne 
chambre de votre père, à la ville. Ils s'y 
sont pris maladroitement sans doute, 
car le mur s'est écroulé, et deux d'en­
tre eux, parmi lesquels se trouve Noël 
Leteilier, ont été tués sur le coup.. . 
Le troisième n'en vaut guère mieux, 
dit-on. 

Mademoiselle Duhamel tremblait de 
tons ses membres,quoique la joie cruella 
de son cousin pût lui laisser encore des 
doutes. 

— Menteur ! balbutia-t-elle, men. . . 
teur I 

Elle chancela un moment et tomba 
sans connaissance sur le sable de l'al­
lée. 

Hector s'était élancé pour la soutenir 
ou du moins pour empêsher qu'elle ne 
se blessât dans sa chute. La voyant 
étendue à ses pieds, il la contempla avec 
un mélange d'admiration, de surprise et 
d é c o l è r e : — M*is, mille millions de 
tonnerre 1 elle l'aimait donc ? d.t-il à 
demi-voix ; la chose est visible mainte­
nant... Ma toi, si Joséphine a dit vrai, 
nous venons de l'échapper belle l 

Il ne se pressait pas d'appeler on de 
courir à la maison pour chercher du se­
cours et continuait de regarder la pau­
vre enfant évanouie. Les longs cheveux 
d'Adrienne s'étaient dénoués et leurs 

tresses soyeuses ondulaaient sur le sa­
ble brillant ; un de ses petits p eds, 
chaussé d'une pantoufle de satin noir, 
s'échappait des amples plis de sa robe 
chastement drapée autour d'elle. 

H ctor ne détourna pis les yeux de 
ce gracieux tableau. T u t à coup un 
sourire étrange effleura ses lèvres ; il 
se pencha vers Adrienne, l'enleva dans 
ses bras et l'emporta vers le kio-que. 

Ce pavillon, situé dans la partie la 
plus écartée du jardin, était entouré 
d'arbres touffus. Comme Lovedy s'ap­
prochait de la porte avec son léger 
fardeau, une femme se montra tout à 
coup et lui barra le passage. 

— Donnez-moi mademoiselle Adrien­
ne, dit-elle d'un ton railleur et impé­
rieux à la fois ; vous ne sauriez pas 
comment la faire revenir... Elle a « la 
petite mort », n'est-ce pas? Je connais 
ça ; je l'ai eue aussi dans le temps... 
Je m'en vais lui frapper dans les mains, 
lui j 'ter de l.eau fraîche an visage, et, 
s'il le faut, je chanterai quel ju-r chose 
qui tout de suite la rendra vive et guil­
lerette... Allons, donnez-là... Je l'aime 
et je la protège. 

Celle qui parlait ainsi était Faquinette, 
la folle du pays. Hector s'était arrêté et 
dit avec colère : 

— Que voulez vous coquine, et com­
ment avez-vous osé vous introduire ici? 
Allez vous-en, ou je vous fais chasser 
par les domestiqnes... On n'a pas besoin 
de vous. 

Au lieu d'être effrayée de ces mena • 
' ces, la folle pousssa nn éolat de rire. 

BSSR 
— Je ne veux pas m'en aller, repnt-

elle ; il y a quelqu'un au château qui 
me connaît bien.. . Mademoiselle 
Adrienne est un ange et je la protège... 
moi, qui suis le démon... Oui, je suis 
le démon, ajoutât elle en baissant la 
voix d'un ton confidentiel ; vous ne le 
saviez pas ? Si j'Otais mon soulier, vous 
verriez que j'ai le pied fourchu 1 

Et elle partit d'un nouvel éclat de rire, 
Hector perdit patience. 

— Allez à tous les diables, diablessel 
s'écria-t-il en lançmt nn coup de pied 
dans le vide ; est-ce le moment de me 
rompre la tête avec vos lubi»s? 

Mil lui prit de s'être abandonné à sa 
brutalité- La folie devint furieuse.Com­
me II-ctor, embarrassé de son fardeau 
était incapable de se défendre, elle s'é­
lança, lui serra la gorge de ses mains 
crispées, et se mit en devoir de l'étran­
gler. 

— Ah I vaurien, grondait-elle entre 
ses dents, tu as de qui tenir! . . . En 
enfer, chien 1 Ea enfer, débauché !... Et 
il y en a un autre qui t'y rejoindra tôt 
ou tardl 

Hector, ne voulant pas lâeher Adrien­
ne évanouie, tentait vainement de se 
défendre? il Suit par pousser des cris 
aigus, auxquels d'autres cris répondi­
rent bieatôt du côté de la maison. 

(A tuivrt.) 

• 

politiques.il

